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« M. Cusvreuz à l'honneur de présenter à l’Académie le commencement 
d’un Résumé des principales opinions émises sur la matière, envisagée au 
point de vue chimique dans l'antiquité, le moyen âge et les temps modernes. 
Ce Résumé, destiné aux Mémoires de l’Académie, fait suite à l'examen cri- 
tique de l’écrit alchimique intitulé Artefii clavis majoris sapientiæ, qui a été 
inséré dans le XXX VI® volume des Mémoires de l’Académie. 

» M. Chevreul, dans ce Résumé historique, ne prétend pas affirmer que 
les opinions réellement énoncées par les auteurs qu’il nomme l'ont toujours 
été par eux pour la première fois; il tend sans doute à ce but, sans prétendre 
l'avoir atteint. Ce Résumé est une revue des opinions principales dont 
l'examen détaillé, eu égard aux temps et aux hommes, est l’objet de son 
Histoire des Connaissances chimiques, dont le premier volume à paru. 

» Le Résumé, comme l’ouvrage, bien entendu, repose sur quelques pro- 
positions générales que M. Chevreul à coordonnées sous le titre de la Mé- 
thode À POSTERIORI expérimentale. I les rappelle : 

» 4. Nous neconnaissons l’essence d’aucune chose, d'aucun être concret ; 

» 2, Nous ne les connaissons que par leurs propriétés, leurs qualités, 
leurs attributs, leurs relations mutuelles; 
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» 8. Il y a trois catégories de propriétés dans les espèces chimiques, des 
propriétés physiques, des propriétés chimiques et des propriétés organoleptiques; 

» 4. Il est des propriétés que nous envisageons à l’état absolu, à l’état 
relatif et à l’état corrélatif; 

» 5. Ne connaissant le concret que par des propriétés, des qualités, des 
attributs, des rapports, et l’idée que nous avons du fait étant celle de la cer- 
titude, ces propriétés, ces qualités, ces attributs, ces rapports sont des FAITS, et 
ces FAITS, ayant été par l’esprit isolés de la chose, de l’être concret, dont 
ils font partie, sont autant d’abstractions ; 

» 6. Les facultés mentales, analyse et synthèse, sont une preuve de la 
faiblesse de l'esprit humain : de là la nécessité de contrôler le résultat de 
l’une par le résultat de l’autre, conformément à l'esprit de la Méthode À 
POSTERIORI expérimentale, telle que M. Chevreul l’a définie. 

» Fidèle à cette Méthode, M. Chevreul ne se livre à aucune hypothèse ; 
il suit le développement des connaissances chimiques, conformément aux 
propositions précédentes, qui pour lui ont été les fruits de cette Méthode 
même mise en pratique. 

» M. Chevreul espère rendre ses idées accessibles au public au moyen de 
quatorze tableaux graphiques accompagnés de légendes, qui leur donnent 
un caractère tout à fait élémentaire. 

» La communication faite aujourd'hui par M. Chevreul comprend : 

» 1° L’examen de la partie du Timée de Platon relative aux quatre élé- 
ments envisagés à l’état concret par le philosophe grec ; 

» 2° L’exposé de la manière dont Athénée d’abord, le chef de la médecine 
pneumatique, puis Galien, ont envisagé, non plus les quatre éléments pris à 
l’état concret, mais une seule propriété caractéristique de chacun d’eux, 
pour en faire un des principes de leurs systèmes de médecine ; 

» 3° L’exposé de l’origine de l'hypothèse alchimique ramenée aux idées 
des philosophes grecs et surtout à celles de Platon. 


» I. PLATON. — M. Chevreul déclare que, sans la traduction de Timée 
de M. Henri Martin, il n’eüt pas entrepris le travail auquel il s’est livré sur 
Platon. 

» Platon a envisagé, selon lui, d’une manière admirable les quatre élé- 
ments, au point de vue de leur matérialité, d’abord conformément à la 
méthode à posteriori, puis à priori; et de l’étude de leurs propriétés ainsi 
envisagées, il en a déduit leur transmulabilité mutuelle. 

» M. Chevreul, après avoir exposé : 
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» 1°Comment Platon développe l’œuvre de Dieu, non dans la création de 
la matière, mais dans son organisation ; 

» 2° Comment Dieu forma lui-même l’âme universelle du monde et les 
astres, auxquels Platon reconnaît le caractère divin; 

» 3° Comment les astres formérent trois espèces (catégories) mortelles 
d'animaux : 

» Ceux qui volent dans l'air, 

» Ceux qui nagent dans les eaux, 

» Ceux qui marchent sur la terre, 

» Iusiste sur le fait que Platon n’a expliqué les propriétés de la matière 
qu’en lui attribuant seulement des propriétés physiques. 

» À ce sujet, M. Chevreul, à l'appui de l'opinion que, jusqu’à Newton 
(1717), on n’a point expliqué les actions chimiques en supposant l’exis- 
tence d’une force inhérente à la matière, cite une lettre de M. Henri Martin 
qui sera imprimée comme document dans les Mémoires de l’Académie. 

» M. Chevreul fait remarquer que Platon a admis trois sortes de réunions 
de parties : 

» 1° Mélange des trois essences formant l’âme du monde, opéré par 
Dieu, dit Platon, dans un vase; 

» 2° Les parties des astres réunies par des liens indissolubles ; 

» 3° Les parties du corps humain réunies par des chevilles imperceptibles 
à cause de leur petitesse. 

» Il montre l'importance dont était dans la doctrine de Platon le principe 
des semblables, et l'importance dont il est dans l'hypothèse alchimique. 


» IL. ATHÉNÉE ET GALIEN. — M.Chevreul insiste sur la différence qu'il y a 
dans les sciences naturelles de considérer d’un côté un êtreconcret avec l’en- 
semble de ses propriétés, et d’un autre côté de ne prendre en considération 
dans l'étude de l’histoire de cet être qu’une seule de ses propriétés, de 
sorte que cet être n’est supposé agir que par elle seule. C’est réaliser une 
abstraction, faire une entité, commettre l’erreur de prendre une partie pour 
le tout. 

» C’est ce qu'ont fait Athénée, puis Galien, en ne considérant dans leurs 
systèmes de médecine que les propriétés caractéristiques des éléments, à 
savoir : le chaud, le froid, l’humide et le sec. 


» III. ALCHIMIE. — Non-seulement M. Chevreul a montré la liaison 


intime des opinions de Platon avec l'hypothèse de la transmutabililé, mais 
| 62... 
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dans son ouvrage il montre que la plupart des philosophes grecs ont pré- 
senté les quatre éléments d’une manière tout à fait favorable à la même 
hypothèse; il ne faudrait donc pas croire cette hypothèse aussi fort éloignée 
des opinions répandues au temps où elle parut, qu’on le croirait en attri- 
buant au mot élément des Anciens le sens que nous lui attachons depuis la 
théorie de la combustion de Lavoisier. 

» M. Chevreul donne une attention particulière à Geber, puis à Artefius, 
dont il ne rappelle que les opinions principales, puisqu'elles ont été l’objet 
d'un long examen (Mémoires de l’Académie, t. XXXVT). 

» Il faut remarquer que si les alchimistes n'ont pas défini la combi- 
naïison, ils ont employé les mots mixtion et mixte dans un sens qui ne per- 
met pas le doute sur la différence qu’ils reconnaissaient entre le mixte (le 
composé) et le mélange; sous ce rapport la Somme de la perfection de Geber 
est bien digne d'intérêt, et il faut reconnaître qu’elle a le caractère d’unlivre 
de chimie bien plus que d’un écrit alchimique proprement dit. 

» Il en est autrement de la Clef de la plus grande sagesse d’ Artefius. 

» En résumant les opinions alchimiques et tenant compte des écrits pos- 
térieurs à Geber et à Artefius, écrits qui font autorité près des adeptes, on 
arrive aux conclusions suivantes, que le tableau graphique mis sous les 
yeux de l’Académie rend compréhensibles à tons : 

» Les quatre éléments forment trois corps, le soufre, le mercure et le 
sel (x). 

» Et ces trois corps, de nature quaternaire, unis ensemble forment tous 
les métaux, les imparfaits et les parfaits. 

» Les planètes, y compris le Soleil, tendent à modifier les corps ter- 
restres. 

» Artefius est surtout curieux à lire dans ce qu'il dit de l'influence spé- 
ciale des sept planètes. | 

» En définitive, l'opinion la plus générale répandue chez les alchimistes 
postérieurs à Geber et à Artefius est que si un astre comme le Soleil a la 
puissance de changer en or les métaux imparfaits des couches terrestres, 
cet or est mort. 

» Même résultat de l'influence de la Lune pour opérer la transmutation 
de ces métaux en argent. 

» L'art alchimique opère la transmutation plus rapidement que les 
astres; car l'infltrence de ceux-ci est souvent séculaire, tandis que quelques 


(1) Ce n'est guère qu’au seizième siècle que le se/ fut substitué à l’arsenic de Geber. 
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mois suffisent pour opérer la production de la pierre philosophale, et celle-ci 
une fois produite, opère rapidement la transmutation. 

» Qu'est-ce que la pierre philosophale? Pour le grand nombre des alchi- 
mistes, c’est une composition dans laquelle de l’or ou de l'argent a été in- 
troduit, et cet or ou cet argent est soumis à une suite de préparations qui 
donne la vie à ces métaux, c’est-à-dire leur donne la faculté d’agir sur les 
métaux imparfaits comme des ferments qui changent une matière fermen- 
tescible en leur propre substance. 

» Cette vie, qui communiquée à l'or ou à l’argent de la pierre leur 
donnait la faculté de la transmutabilité, s'étendait, suivant les alchimistes- 
médecins, aux malades, de sorte que ces mélaux vifs avaient une vertu de 
panacée dont l’or et l’argent ordinaires étaient privés. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Observations nouvelles sur un Mémoire 
de M. Helmholtz; par M. Berrranp. 


« Après avoir taxé d'inexactitude plusieurs théorèmes très-célebres 
énoncés par un savant Justement illustre, j'ai présenté à leur démonstration 
une seule objection qui me semble décisive, et je croyais inutile d’insister 
davantage. 

» Une page du Compte rendu du 3 août 1868 me met dans la nécessité 
de revenir sur la question. Quelques personnes, en effet, y ont vu, chez 
mon savant confrère M. de Saint-Venant, l'intention d'intervenir indirecte- 
ment dans la discussion en fortifiant de son approbation les autorités im- 
posantes qui ont accepté Jusqu'ici et admiré les résultats de M. Helmholtz. 
On pourrait croire en effet en lisant le passage dont je parle que, dans son 
opinion, il suffit pour tout concilier de changer le sens du mot rotation ou 
de le remplacer par rotalion moyenne. 

» Il n’en est pas ainsi; mais en acceptant même cette supposition, je 
n'aurais rien à changer à mes observations. Le mot rotation est un mot qui 
n’a plus à être défini et dont le sens n’a rien d’arbitraire, et la locution ro- 
tation moyenne, employée par Cauchy, représente une expression analytique 
qui exprime une idée toute différente, Lorsqu'une convention mathéma- 
tique vient, en altérant le langage, donner à des énoncés une élégance appa- 
rente que n’ont pas les théorèmes qu'ils expriment, il est bon que les phy- 
siciens en soient avertis. 

» Mais en acceptant même que l’on entende par rotation d’une molécule 
liquide l'expression analytique nommée par Cauchy rotation moyenne, les 
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énoncés des principaux théorèmes du Mémoire que je critique n’en sont 
pas moins inacceptables, et je demande la permission de le prouver. 

» On lit à la page 41 du Mémoire (Journal de Crelle, t. LV) : 

« Chaque élément (a) du fluide animé d’un mouvement de rotation im- 
» prime à tout autre élément (b) une vitesse dont la direction est perpen- 
» diculaire au plan passant par (b) et par l’axe de rotation de a; la gran- 
» deur de cette vitesse est proportionnelle au volume de a, à sa vitesse 
» angulaire et au sinus de l'angle compris entre la ligne ab et l’axe de ro- 
» tation, et inversement proportionnel au carré de la distance ab. » 

» Cet énoncé, dans lequel s’introduit précisément la loi d’action d’un 
élément de courant sur le pôle d’un aimant, a dû faire rêver plus d’un phy- 
sicien. Mais, sans insister de nouveau sur ce qu’il perd en élégance quand 
on sait que la molécule qui tourne avec une vitesse angulaire autour d’un 
axe de rotation peut tourner indéfiniment avec une vitesse constante sans 
qu’un seul de ses points fasse le tour de l’axe, je veux montrer qu’en accep- 
tant pour le mot rotation le sens que lui impose le texte, la démonstration 
du théorème est sans aucune force. 

» Il me suffira de la rappeler brièvement. 

» Supposant connues pour tous les points d’une masse liquide les quan- 
tités &, n, 6, qu’il nomme rotations, M. Helmholtz se propose d’en déduire 
les composantes z, y, w de la vitesse d’un point de la masse. Les équations 
du problème sont au nombre de quatre : 


« 


du do dw 


RAT PT QU [EEE à 
dv dw Là t . 
nés dr ot. 26; 
I 
( ) dw du LES 
Tr 
du do 
(DR = 28. 


Une certaine relation supposée entre £, n, € les rend compatibles, et 
M. Helmholtz en donne explicitement les intégrales. Sans m'arrêter à des 
objections relatives à la définition de la surface nommée S,, qui, dans bien 
des cas, n’existerait pas, j'accepte les résultats comme rigoureusement dé- 
montrés, et je me plais à reconnaître, dans la manière dont ils sont obtenus, 
la main d’un géomètre consommé; mais, loin de prouver le théorème 
énoncé plus haut, les formules trouvées en démontrent l’inexactitude. 

» Les équations (r) en effet admettent une infinité de solutions. Il est 
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aisé de voir que si l’on y satisfait en posant 


uU—=U,, 

PEER AE 

EEE rs 

la solution générale est 

dP 
U= U, + me 
dP 
(2) NUS ee dy” 
P 


De Es 
y — 
d dz” 


P désignant une solution quelconque de l'équation 


PAPE GIP 4 
dx? [Le dy? 1 dE 
Telle est, en effet, la forme de la solution de M. Helmholtz, qui donne 
pour ,, #,, w, des expressions explicites dont la traduction le conduit au 
théorème que nous discutons, et qui suppose par conséquent que les termes 


dP dP dP , : 3 
delay Vas me soient nullement influencés par les valeurs de &, 1, €. Il 


est clair, en effet, que les vitesses cherchées se composant chacune de deux 
parties, dont l’une reste inconnue, l'influence exercée sur l’une d'elles par 
les valeurs de &, n, 6 ne peut fournir un renseignement utile que si l’autre 
en est indépendante. L'auteur paraît croire qu’il en est ainsi, et l'indique 
par la phrase suivante : 

« La fonction arbitraire Æ (c’est celle qui figure dans l'expression de P) 
» devra être choisie de manière à satisfaire aux conditions aux limites. 
» C’est un problème dont la difficulté est comparable à celle d’une distri- 
» bution électrique ou magnétique. » 

» Voilà tout : et ce raisonnement suffit pour que k, et par conséquent P, 
étant réputé dépendre des conditions aux limites, on recherche seulement 
dans les autres termes l'influence de £, n, 6. Il en est cependant tout au- 
trement, et l’influence des fonctions &, , € sur les seconds termes de (2) 
est tout aussi grande que sur les premiers. 

» Quelles que soient, en effet, les équations aux limites, qu’il serait bien 
difficile de former, elles doivent se rapporter aux vitesses w, pv, #v ou à 
leurs dérivées, et pour écrire qu’elles sont satisfaites, on fera usage des 
équations (2) dans lesquelles la fonction P reste comme seule inconnue ; 
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l'équation ou les équations ainsi formées contenant w,,v,,#, contiendront 
par cela même les valeurs de Ë, n, & relatives à tous les points de la masse, 
qui, servant ainsi à déterminer P, exercent sur lui une influence, pour em- 
ployer le langage de M. Helmholtz. Le théorème obtenu par la discussion 
des premiers termes ne tient pas compte de cette influence, et n’apprend, 
par suite, absolument rien, en ne donnant qu’une partie d’une somme 
dont l’autre partie reste inconnue. 

» Si l’on veut une preuve plus directe et plus simple, parce qu’elle entre 
moius dans le détail, supposons qu’un géomètre découvre pour les équa- 
tions (1) une solution autre que celle de M. Helmholtz et représentée par 


U — Us, 
P = Po; 
wW = Wo3 


Us Ve, WA étant, comme 4%,, #,, w,, des expressions analytiques déduites 
de &, n, & : l'hypothèse évidemment est permise, car les équations (r)admet- 
tent une infinité de solutions. Leur solution générale sera alors 


JA dP 

U= Us» + pris 

dbP 

(3) DE 
res dP 

ww =Ws + FN 


et l’indétermination de P rendra les équations (3) équivalentes aux équa- 
tions (2); on pourra alors avec autant, ou plutôt avec aussi peu de raison, 
renvoyer la détermination de P aux équations aux limites, et chercher 
dans 4, V», w, l'influence de ë, n, 6 sur u, p, w. On obtiendra un résultat 
très-différent de celui de M. Helmbholtz et déduit cependant du même prin- 
cipe. 

» Les théorèmes brillants et singuliers énoncés par M. Helmholtz ne 
peuvent donc être acceptés par les physiciens. Cela ne change rien, ai-je 
besoin de le répéter, à la haute estime que doivent inspirer les autres dé- 
couvertes d’un savant dont l’esprit ingénieux apparaît avec un incontes- 
table éclat dans le Mémoire même dont je conteste les conclusions. » 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Observations sur la Lettre de ce Jour 
de M. Faugère; par M. Cuasces. 


L. 


« Cette Lettre me cause un grand étonnement; car elle ne répond à au- 
cune des questions que l’ouvrage de M. Faugère m'avait autorisé à lui 
adresser, et auxquelles je crois que son devoir envers lui-même, comme 
envers l’Académie, lui commandait de répondre. Je dis envers l’Académie, 
parce que ce n'est point moi qui ai pris l'initiative à l'égard de M. Fau- 
gère, qui l’ai provoqué ou attaqué. C’est M. Faugère qui s’est adressé 
bénévolement l’Académie, qui est venu lui offrir formellement, par sa 
Lettre du 27 juillet 1867, le secours de ses lumières, sur lequel on pouvait 
l'en croire, a-t-il dit dans sa lecture du 26 août, en invoquant le témoi- 
gnage des quinze mois qu'il a consacrés à déchiffrer et à étudier le ma- 
nuscrit de Pascal (1). 

» Tout le monde pensera assurément que quand l’Académie a accueilli 
la proposition de M. Faugère, et a inséré intégralement dans les Comptes 
rendus ses communications, celles où même il prononcait si souvent l’ex- 
pression de faussaire et invoquait les devoirs qu'impose la moralité pu- 
blique à l’égard de documents qu'il n’a pas vus et n’a pas voulu voir, tout 
le monde, dis-je, pensera assurément qu'il n’était point permis à M. Fau- 
gère de déserter la discussion, au moment où je l’ai invité formellement 
et itérativement à justifier ses articulations, quelque impuissance qu’il 
éprouvät de le faire. 

» Je rappelle ici que je l'ai invité à justifier : 

» 1° Ce qu’il a dit de mes aliérations SANS GESSE; de ma façon D’ALTÉRER ; 
de mes assertions graluites COMME TOUJOURS ; 

» 2° Ce qu'il dit des v et des a de la Lettre du Roi Jacques; 

» 3° Ce qu'il dit des quatre Lettres de Rotrou, que j'ai offertes à l’Aca- 
démie comme vraies et qu’il déclare fausses ; 

» 4° L'intervention qu'il allégue d’un faussaire qui fabrique, même au 
dernier moment, les documents nécessaires à ma cause. J'ai signalé ce 
procédé de discussion, qui est l’âme de tout l'ouvrage de M. Faugère, d’une 


(1) Comptes rendus, t. LXV, p. 340. 
(2) Comptes rendus, t. LXV, p. 442. 
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manière générale dans la séance du 10 août, en ces termes très-modérés : 
« M. Faugère parait admettre que le faussaire qui imagine ou compose les 
nombreuses pièces que je produis et le copiste qui les écrit sous sa dictée 
» fonctionnent encore journellement, pour réparer par de nouvelles pièces 
» leurs bévues qui compromettraient ma thèse, et satisfaire ainsi aux be- 
» soins du moment ». Puis le 17 août, j'ai insisté sur deux exemples 
particuliers. Premièrement, M. Faugère ayant dit de la Lettre du Roi 
Jacques : « Je ne crois pas me tromper en supposant » que c'est un des 
« documents qui ont été fabriqués au dernier moment pour les besoins 
» de la discussion », j'ai répliqué : « M. Faugère entend-il que le faus- 
» saire est à ma disposition, ou qu’il prévoit de lui-même mes besoins? » 
Secondement, au sujet du mot enjoué, employé par Montaigne et cité par 
Pascal dans une de ses Lettres, ce qui fait dire à M. Faugère : « encore 
une intervention du faussaire », j'ai demandé encore à M. Faugère si le 
faussaire avait eu l'intention de venir à mon secours. 

» Voilà bien des points d’une extrême gravité. S’ils devaient demander à 
M. Faugère un certain temps pour sa réponse, comme je pouvais m'y at- 
tendre, car il a été neuf mois à répondre à mes demandes de justifier ses as- 
sertions (1), je ne pensais pas néanmoins qu'il crût pouvoir cette fois s’en 
dispenser absolument. 

IT. 


» Cependant il annonce tout d’abord dans sa Lettre, qu’une seule de 
mes observations lui parait exiger une réponse. Je le remercie de cette 
concession, quelque restreinte qu'elle soit, etje m’en applaudis. Le fait de 
cette réponse atteste son impuissance sur les points que j'ai signalés; con- 
firme ce que j'ai dit des deux erreurs de M. Faugere dans ses Jugements sur 
l'écriture de Pascal, et fournit de nouveaux exemples de la facilité avec la- 
quelle il s'abuse sur la portée de ses raisonnements. 

» Il s’agit des Lettres de M®* Perier, Je me suis étonné que M. Faugère, 
qui, l’an dernier, se prévalait d’un Cahier tout entier de sa main, n’en 
parlât plus cette année. 

« M. Faugère, ai-je dit, aurait-il reconnu que le Cahier n’était pas de la 
» main de M"* Perier? ce qui serait un troisième exemple de fausse appré- 
» ciation des écritures. Quoi qu'il en soit, M. Faugère ne connaît pas une 


(1) M. Faugère écrivait à l’Académie, le 28 octobre : « Me proposant de publier bientôt 
» une Note, avec pièces à l’appui, je m’abstiendrai d’entrer ici plus avant dans cette dis- 
» Cussion. 
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» seule Lettre de M" Perier. » Si j'avais dit ne cite pas, tout serait pour le 
mieux, et M. Fangère n'aurait point adressé sa Lettre à l’Académie; ce que 
Je regretterais maintenant. 

» Effectivement, M. Faugère dit simplement qu’il existe à la Bibliothèque 
de l’Arsenal une Lettre de M" Perier dont l'écriture est identique à celle 
du Cahier qu’il possède, et au fac-simile du livre des Pensées qu’il a donné. 
Puis il ajoute cette observation précise : « C’est évidemment à ce fac-simile 
» que le faussaire a emprunté une des deux signatures attribuées par lui 
» à M Perier. » 

» Singulier faussaire qui n’emprunte d'une Lettre qu'un seul mot, la si- 
gnature, G. Pascal, et non l'écriture du texte, et qui, de plus, donne à une 
autre Lettre une autre signature Pascal f. Perrier, toute naturelle du reste. 

» Cet aveu de M. Faugère ne prouve-t-il pas contre sa thèse. 

» Je puis m'applaudir aussi de la citation que M. Faugère a faite du 
Dictionnaire de M. Littré sur l’étymologie du mot myslification, et même 
aussi de la citation prise des Archives des Affaires étrangères sur l’Histoire 
anecdotique, qui a permis à M. Faugère, comme on le sait, de prendre le 
faussaire sur le fait. 

» Ces exemples semblent prouver que M. Faugère peut se tromper sur 
la puissance de ses arguments, aussi bien que dans l’appréciation de lécri- 
ture de Pascal. Les lecteurs pourront, dès lors, se donner garde des juge- 
ments de mon honorable adversaire, sur le malheureux « faussaire aux 
longues oreilles », sur ses « moyens effrontés et bouffons », et ses fabrica- 
tions « au dernier moment pour les besoins de la discussion » (p.53). 

» Quand M. Faugère se permet ces plaisanteries, il semble qu’il oublie 
qu'il s'est abstenu de parler de deux ouvrages de Pascal, la Wie de Sainte 
Catherine de Sienne, composée pour sa sœur Jacqueline, et un Traité du jeu 
de trictrac écrit pour M°* Perier, parce qu’il a voulu, dit-il, « conserver à 
la discussion, autant que possible, le caractère de gravité qui lui con- 
vient » (p. 29). 


HE 


» J'ai cité quelques exemples tendant à montrer que M. Faugère a pu se 
méprendre sur la portée de ses arguments. Je terminerai par une réflexion 
qui tend au même but, et qui seule, je crois même, aurait pu me suffire. 

» Le système unique auquel s’est trouvé conduit fatalement M. Faugère, 
bien qu’il ne l’ait conçu d’abord que pour les écrits de Pascal, c’est que TOUS 
MES DOCUMENTS sont l’œuvre d’un faussaire, qui répare ses bévues, même 
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au dernier moment, pour satisfaire aux besoins de la discussion (1). Et c’est 
en présence de nombreuses productions de documents, faites le jour même 
parfois où arrive une Lettre à l’Académie, et où je cours chercher, séance 
tenante, les pièces qui peuvent servir à ma réponse, comme dernièrement des 
Lettres du cardinal Bentivoglio et du Pape Urbain VIII, au moment de la 
lecture d’une Lettre de M. H. Martin (2); c’est quand M. Faugère a dû recon- 
naître, en outre, que tous ces documents, quoique si nombreux et si va- 
riés, ont toujours été jusqu'ici parfaitement concordants, tellement qu'il les 
assimile à de faux témoins qui se sont concertés pour accréditer le men- 
songe (3); c'est, dis-je, en présence de pareils faits que M. Faugère ferme 
les yeux, et ne craint pas de s’exposer au jugement que tous les lecteurs 
porteront sur son système radicalement impossible, pour ne pas dire plus. 

» Quant à moi, je n’étonne que M. Faugère m'oblige à faire cette obser- 
vation, qui paraît devoir clore la discussion, puisqu'il croit avoir suffisam- 
ment satisfait à la tâche qu’il s'était imposée. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Réponse à la négation de la multiplication des cellules 
de la leviüre de bière par bourgeonnement; par M. A. Trécur. 


« L'historique de la levûre est tellement connu, qu’il m’a semblé superflu 
de le retracer à l'occasion de mes dernières communications. Je me suis 
cru seulement obligé à citer les noms des auteurs de la découverte des 
principaux faits étudiés antérieurement, dont j'ai pu parler. Ainsi, en ce qui 
concerne la production du Penicillium par la levire de bière, J'ai nommé 
Turpin, qui l’a signalée en 1838, et M. Berkeley en 1855 (voir p. 140 de ce 
volume). Le travail de M. Pouchet, sur ce sujet, n’est venu qu’en 1864 (4). 
Si j'avais connu ce Mémoire, qui fut publié séparément, je l’aurais cité 


(1) M. Faugère avait d’abord admis qu’ « il ne serait pas impossible que ces documents, 
» écrits de la même main, eussent été composés par plusieurs personnes, Mais ce qui me 
» paraît manifeste, ajoute-t-il, c’est qu’un même esprit a présidé à leur composition : ils se 
» répondent et s'accordent ensemble, pour ainsi dire, comme des faux témoins qui se sont 
» concertés pour étouffer la vérité et accréditer le mensonge.» Comptes rendus, t.LXV, p.458. 

(2) Comptes rendus, t. LXVII, p. 259-261; 3 août 1868. 

(3) Sans parler des écritures si différentes de Balsac, Voiture, Scarron, Louis XIIT, 
Louis XIV, Marie de Médicis, cardinal de Richelieu, cardinal Bentivoglio, le Pape Urbain VII, 
Saint Vincent de Paul, Puget, Stella, Mignard, Philippe de Champaigne, Oxenstiern, la Reine 
Christine, etc., etc. 

(4) Il a pour titre : MNouvelles expériences sur la génération spontanée et sur la résistance 
vitale. Paris, Victor Masson et fils, 1864. — M. Pouchet avait déjà dit, en 1861, que la 
levüre du cidre produit un Aspergillus (Comptes rendus, t. LIT, p.284). 
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comme ceux de M. Hallier, et avec d'autant plus de satisfaction que je 
partage la plupart des opinions de l’auteur sur lhétérogénie. 

») Cependant, tout disposé que je suis à reconnaitre ce que les travaux 
de notre honorable correspondant contiennent de neuf et d’utile au pro- 
grès de la science, considérant que la seule récompense du savant consiste 
souvent dans le seul honneur attaché à ses découvertes, je regarde comme 
un devoir de rappeler que les assertions pour lesquelles M. Pouchet ré- 
clame la priorité, ont été émises longtemps avant la publication de son 
travail. Telle est la production du Penicillium par la levüre. Telle est aussi 
l’une de celles auxquelles ce savant attache le plus d'importance, savoir : 
« que la levüre ne représente nullement un végétal monocellulaire, qu’elle 
» n’est formée que de séminules ou spores spontanées, qui, par leur germi- 
» nation, donnent naissance à des Penicillium, etc. » 

« L'observation du bourgeonnement par Cagniard-Latour indiquait 
déjà ce résultat; mais Turpin formule cette opinion avec netteté; il la dé- 
veloppe et l’appuie de nombreuses figures. On lit en effet, à la page 141 du 
tome XVII des Mémoires de l’Académie : « Les végétaux infusoires qui ré- 
» sultent de la germination des globules séminulifères DES LEVURES restent in- 
» complets tant qu'ils sont plongés dans l'épaisseur du liquide. Ils ne s’a- 
» chèvent, ils ne se terminent que lorsqu'ils peuvent s'élever au-dessus de la 
» surface du liquide et lorsqu'ils parviennent à se mettre en communication 
» avec l'oxygène... »; et à la page 191 : « ..... En cet état, vérilables 
» séminules vésiculaires, ils germent (les globulins de la bière), s'allongent 
» et végètent en une mucédinée dont le. dernier terme de développement 
» décèle un Penicillium glaucum. » 

» Quant à l’origine de ces végétaux, elle arrive, suivant Turpin, par la 
modification de globulins qui s’isolent des tissus organiques, et principa- 
lement de très-petits corpuscules amylacés, que la coction ne tue pas. 

» Cette opinion n’est évidemment pas fondée, car la levüre apparait dans 
du moût qui n'offre aucune trace d’amidon. 

» Turpin a aussi étudié la levüre du suc de fruits, etc, à laquelle il at- 
tribue une origine semblable. 

» Quelques années plus tard, M. Schleiden s’occupa du même objet, et, 
dans ses éditions de 1842, 1845 et 1849 des Grundzüge der wissenschaft 
lichen Botanik, il dit avoir vu la levüre se développer dans des sucs de gro- 
seilles et autres liquides parfaitement limpides. 

» Les expériences de M. Pouchet sont donc venues confirmer des idées 
et des faits signalés antérieurement par différents auteurs. 
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» Parmi les faits proclamés plusieurs fois déjà, il en est un, toutefois, que 
le savant directeur du musée de Rouen ne croit pas devoir accepter. Il le 
rappelle lui-même dans sa Note du r0 août dernier. C’est la multiplication 
des cellules de la levüre par bourgeonnement. 

» Suivant lui, il n'existe là qu’une simple apparence de gemmation, 
causée par l’accolement accidentel des semences où spores spontanées par 
la matière glutineuse qui les couvre. 

« Les spores de la levüre, dit-il, à la page 168 de son Mémoire de 1864, 
» ne se reproduisent nullement par gemmation, et, pour le prouver pé- 
» remptoirement, il suffit de dire qu’elles apparaissent normalement et 
» spontanément dans certains liquides fermentescibles dans lesquels on 
» n'en à mis aucune. » 

» Il revient souvent sur cette idée. A la page 189 il dit: « Si cette gem- 
» mation était un fait, jamais on n’obtiendrait de levüre là où l’on n’a pas 
» placé de mères. » 

» M. Pouchet étant hétérogéniste, on ne voit pas bien la raison de cette 
assertion ; car, pourquoi la levüre ne pourrait-elle pas naître par hétéro- 
génèse là où elle n'existe pas encore, et se multiplier par bourgeonnement 
quand elle s’est développée ? 

» Dans cette circonstance, M. Pouchet est tombé dans un excès con- 
traire à celui des savants qui, voyant la levüre se multiplier par gemmation, 
prétendent qu’elle n’a pas d’autre mode de génération. Lui, convaincu 
qu'elle naît, sans semis préalable, dans des liquides parfaitement clairs et 
soumis à la coction, affirme, à la page 186, que « la levüre ne peut s'engen- 
» drer que spontanément. » 

«€ La théorie de la gemmation est née de la fabrication de la bière, » dit- 
il encore. Cela est vrai, parce que l’observation l’a enseigné à Cagniard- 
Latour, à Schwann, à Turpin et à d’autres, qui l’ont reconnu avec cer- 
titude. 

» Quand même l’observation directe ne la démontrerait pas rigoureuse- 
ment, le raisonnement pourrait conduire à cette idée, attendu que, dans la 
cuve du brasseur, il est fort douteux que la levüre puisse se multiplier 
spontanément, ou par le développement des fines granulations que 
Cagniard-Latour et Turpin disent avoir vu sortir des cellules de levüre, et 
qui, se répandant dans le liquide, y croitraient en utricules normales. 

» En tout cas, cette allégation de Cagniard-Latour, en harmonie avec les 
opinions de Turpin, ne saurait être qu’une hypothèse, parce qu'il est tout 
à fait impossible de suivre le développement de telles granulations dans 
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une cuve de brasseur. La simple sortie de telles granulations de cellules 
âgées a donc pu seule donner lieu à cette opinion aventurée (1). En outre, 
les granulations contenues dans ces cellules avancées en âge sont si nom- 
breuses, que leur évolution produirait une quantité de levüre infiniment 
plus considérable que celle que l’on obtient de chaque opération. 

» On sait, en effet, que le rapport de la levüre employée à la levüre 
recueillie après chaque fermentation, est comme 1 à B ou 7. Or, cette pro- 
portion de 1 à 5 ou 7 est très-satisfaisante pour les anatomistes qui admet- 
tent le bourgeonnement de la levüre. Il n’y à rien d’exorbitant à croire que 
la même cellule en puisse produire cinq ou sept dans l’espace de vingt- 
quatre heures ou même moins. 


(1) Je n’ai jamais observé une telle émission de granulations par la levüre de bière pen- 
dant mes fermentations; mais elle m'a été très-souvent présentée par de vieilles cellules de 
Mucor, de la nature de celles que j'ai décrites dans ma communication du 10 de ce mois. 
Ces utricules ont généralement un peu bruni. On en distingue parfaitement les deux mem- 
branes, qui fréquemment sont un peu écartées l’une de l’autre, et enserrent un contenu 
finement granuleux. Ce contenu s’échappe par une ouverture étroite, dont j'ai cru plusieurs 
fois remarquer la coïncidence avec l’insertion d’une cellule fille détachée Néanmoins, dans 
une de ces utricules il y avait deux autres pores,et ces derniers ne traversaient que la mem- 
brane interne. Je doute que l’émission soit brusque, à moins qu’elle ne soit intermittente ; 
car je n'ai jamais vu la matière en mouvement. Celle qui était déjà sortie formait un amas 
globuloïde irrégulier sur la face externe de la cellule; plus rarement elle était disposée sui- 
vant une ligne droite, comme si le jet eût été plus énergique. Cette observation me fut don- 
née dans le liquide de mes flacons, et entre deux lames de verre servant à la culture des 
mêmes cellules dans du moût de bière aussi. 

Dans les cellules dont je viens de parler, le contenu était finement granuleux, et je n’ai pu 
me convaincre que ces granulations fussent reproductrices. Sur une autre lame de verre, où 
les cellules étaient tenues dans de l’eau sucrée depuis quelque temps, le phénomène se pré- 
sentait sous un autre aspect. Le plasma, quoiqu’à fines granulations, n’était pas meuble en 
quelque sorte comme dans le cas précédent. Il formait une sphérule ou un ellipsoïide à 
contours bien définis, dans les cellules qu’il ne remplissait pas complétement. La membrane 
de plusieurs de ces utricules, largement ouverte, tantôt comme par résorption, tantôt comme 
déchirée, laissait sortir le corpuscule plasmatique, qui continuait de vivre dans le liquide 
ambiant. Quelques-uns de ces corpuscules semblaient même germer. Dans une grosse cel- 
lule de Mucor, qui avait produit une germination tubuleuse, laquelle s’était divisée en 
utricules déjà détachées et individualisées, le plasma conservait une si grande vitalité, que, 
sur deux côtés de la cellule, une très-large ampoule avait été formée ; puis, celle-ci ayant été 
séparée de la cavité de la cellule mère par une membrane, le plasma de chaque cellule fille 
s'était partagé en cinq ou six globules, qui avaient l’apparence des précédents. Ceux d’une de 
ces cellules filles en étaient déjà sortis, et, rassemblés en un seul groupe, ils adhéraient encore 
au côté de la cellule. 
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» J'ai dit qu’il est douteux que la levüre naisse spontanément dans la 
fabrication de la bière commune, parce que la fermentation de celle-ci 
s'effectue en moins de temps qu’il n’en faut ordinairement à la génération 
de la levüre dite spontanée pour se manifester; mais, comme l'on peut 
objecter que cette production serait hâtée par l'influence de la levüre 
déposée dans les cuves, je n’insisterai pas sur ce point. 

» Je reviens à la négation du bourgeonnement de la levüre de bière par 
M. Pouchet. La preuve la plus puissante pour Jui consiste dans la formation 
de la levüre dans du moût puisé dans une cuve en ébullition, et enfermé 
dans un flacon bouché pendant son immersion dans la cuve; ou encore 
dans du moût dans lequel on a agité de la levüre que l’on a ensuite sépa- 
rée par la filtration. 

» Je ne m'arrêterai pas davantage à cet argument. Il suffit de le signaler 
après ce qui a été dit ci-dessus. 

» M. Pouchet s’étaye encore de quelques autres raisons, dont je ne vais 
discuter que les principales. 

» L'une d'elles est l’accolement accidentel des cellules de la levüre, qui, 
se rencontrant dans le liquide, s’agglutinent, se groupent au nombre de 
deux à quarante ou plus. Elles formeraient ainsi des agglomérations 
irrégulières, et inême de régulières en séries simples où ramifiées, qui 
nagent dans le liquide. 

» L'auteur décrit avec soin Ja disposition des cellules contiguës et les 
phénomènes lumineux à travers la substance de leurs parois. Tout ce qu'il 
dit à cet égard est de [a plus rigoureuse exactitude. Il dépeint les arrange- 
ments arbusculaires, ramifiés dichotomiquement quelquefois, que lui pré- 
sentent ces cellules; mais n’ayant pas eu le bonheur de rencontrer la ma- 
nière dont se fait la gemmation, il confond ces arborisations avec les 
groupements accidentels, et il les explique en disant que cela arrive parce 
que la sécrétion de la matière glutineuse s'opère surtout aux extrémités du 
grand axe de chaque cellule. 

» Il est pourtant un fait qui aurait dù le frapper : c'est que chaque 
ramification de ces végétaux dendroïdes est souvent terminée par un glo- 
bule ou cellule beaucoup plus petite que les autres, par ce que l’on 
appelle Ze bourgeon. Il aurait dû remarquer que, dans les arborisations 
les plus considérables, il n’y a de ces petites cellules qu’à ces extré- 
mités. 

» Mais, convaincu, comme il le dit à la page 180, que, « si la gemmation 
» élait un fait, on n’obliendrait jamais de levüre là où l’on n’a pas placé de 
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» mères, » il rejette la gemmation, étant certain de l’existence de la géné- 
ration dite spontanée. 

» Il pense donc que la prétendue hypothèse de la gemmation tombe 
d'elle-même. Il le croit aussi parce que la levüre représente non un individu, 
mais une graine, et qu'une graine ne peut, par gemmation, produire une 
autre graine. 

» Cette comparaison de chaque cellule de la levüre dite spontanée avec 
une graine ordinaire des végétaux élevés est-elle bien rationnelle? Je ne le 
pense pas. Qu'elle soit considérée comme une spore, soit. Dans ce cas, on 
ne sera plus surpris de la voir bourgeonner, si l’on a observé les germina- 
tions de Mucor si bien décrites par M. Bail, lesquelles présentent assez sou- 
vent des bourgeonnements ou des divisions précoces assez comparables à 
la gemmation de la levüre. 

» Cette assimilation des cellules de la levüre à une spore proprement dite 
n’est plus aussi légitime quand on a affaire à des utricules isolées provenant 
de la dissociation des séries naturelles de ces cellules, ou des végétations 
arbusculaires de cette levüre. Il serait plus exact alors de comparer chaque 
cellule à une bouture, comme le faisait Turpin, ou de l’assimiler à une 
conidie, à l'exemple de M. Bail, etc. 

» Je sais que M. Pouchet répondra que pour lui ces végétations den- 
droïdes ne sont que des agrégations fortuites, opérées au milieu du liquide. 

» Il aura un moyen de s’éclairer à cet égard (j’admets toujours qu’il ne 
parvienne pas à s’édifier sur la manière dont s'effectue la gemmation) en 
renouvelant les deux expériences suivantes. 

» Ayant conservé une masse de levüre du commerce de consistance plas- 
tique, et l’ayant abandonnée à elle-même, elle s’est couverte, par la végé- 
tation des cellules superficielles, d’une sorte d’efflorescence glauque, con- 
stituée par des arborisations délicates, formées de petites cellules elliptiques, 
nées successivement les unes des autres de bas en haut. 

» Dans une autre expérience, de la levüre en masse plastique aussi fut 
délayée dans de l’eau, en consistance de bouillie dense; et il s’éleva de la 
surface de cette bouillie des sortes de verrues blanchâtres, composées d'ar- 
borisations plus puissantes que les précédentes, lesquelles arborisations 
étaient formées de cellules plus volumineuses et à extrémités plus arron- 
dies que celles des végétations décrites plus haut. 

» Dans l’une et dans l’autre circonstance, les arborisations ont été pro- 
duites par bourgeonnement. Il est bien évident ici que les petits globules 
qui terminent les rameaux n’y furent pas agglutinés par la rencontre for- 
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tuile, puisqu'il n’y a pas immersion dans un liquide, l’accroissement s'opé- 
rant à l’air libre (r). 

» Je me borne à ces observations. Je ne m’arréterai pas à l’objection tirée 
du prétendu défaut de communication entre les cellules commençantes et 
les utricules mères, qu’affirme M. Pouchet, qui finira, j'aime à le croire, 
par rencontrer cette communication, en étudiant plusieurs variétés de 
levüre. 

» Pendant longtemps je suis aussi resté sans découvrir la connexion du 
plasma de la jeune cellule avec celui de la mère ; puis une levüre plus favo- 
rable m’a fait voir avec la plus grande netteté des anses largement ouvertes 
sur la mère, et s’accroissant peu à peu. Dans quelques cas, le plasma se 
contractant, celui de la cellule mère et celui de l’utricule commencçante 
étaient resserrés en une masse continue, ce qui n'aurait pas eu lieu s’il 
avait existé une paroi de séparation. 

» À l'argument fondé sur la facilité avec laquelle les cellules de la levüre 
s’isolent par la dissolution de la substance glutineuse superficielle, à l’aide 
de certains réactifs, je dirai seulement que cette matière externe est précisé- 
ment une modification de la substance des cellules mères (2), dans lesquelles 
sont nées les filles, car ce que l’on appelle ici bourgeonnement n’est qu’une 
forme de la multiplication intra-cellulaire, de même que celle qui est dite 
par division, dont elle differe seulement par le peu d’étendue de l’adhérence 
de la cellule fille avec la mere. 

» J'ose espérer que les raisons que je viens d'exposer seront suffisantes, 
sinon pour persuader M. Pouchet, au moins pour ébranler sa conviction, 
et l’engager à porter de nouveau son attention sur ce sujet. » 


(1) Dans la première expérience, il s'élevait çà et là, à travers la couche mince des arbo- 
risations, de gros filaments de Penicillium blancs, plus ou moins agglomérés, qui étaient 
terminés soit par une série simple de conidies, soit par des pinceaux. Dans la seconde 
expérience, parmi les verrues blanchätres ou groupes de végétations dendroïdes, étaient des 
plaques proéminentes veloutées, brunâtres, à reflet glauque, plus ou moins étendues, qui, 
toutes, étaient formées par les plantes à conidies, mais à série simple, et non en pinceau. De 
tels filaments terminés par une seule série de conidies étaient aussi parfois mélés aux arbo- 
risations des verrues. - 

(2) Dans chaque cellule particulière, simple, c'est une modification de la membrane 
externe, et nullement une sécrétion dans le sens de excrétion proprement dite, Ce n’est 
point un produit exhalé par l'être vivant, expulsé par l'organisme, dans l’acception propre 
de ces mots; ce que dit pourtant l’auteur à la page 151 de son Mémoire. 


prend. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur la densité, la salure et les courants de l'océan 
Atlantique; par M. B. Savy, (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Becquerel, Regnault, de Tessan.) 


« Mes observations sur la densité de l’eau de mer dans l’océan Atlan- 
tique m'ont fait reconnaitre que cette densité présente des valeurs trés- 
différentes suivant la latitude, et que sur un méridien elle suit une loi 
régulière d’un pôle à l’autre. 

» Près de l'équateur, mais dans l’hémisphère nord, on trouve une zone 
d’eau remarquablement légere. 

» À partir de cette zone et en allant vers chacun des pôles, la densité 
augmente plus ou moins brusquement jusqu’à une valeur à peu près con- 
stante qu’elle conserve sur un assez long espace en latitude; puis elle 
augmente progressivement et atteint une valeur maximum entre les pa- 
rallèles de 40 et 60 degrés de latitude dans chaque hémisphère, J'ai constaté 
dans l'hémisphère nord que la densité va ensuite en diminuant, à mesure 
qu’on se rapproche davantage du pôle. On doit trouver un minimum vers 
ce pôle. 

» Dans l'hémisphère sud, la dernière observation que je possède est 
relevée par 60 degrés de latitude sur le méridien du cap Horn; la dimi- 
nution de la densité ne s'était pas encore fait sentir sur ce parallèle; mais 
il est très-probable que, par analogie avec ce qui se présente vers le pôle 
nord, on aurait aussi vers le pôle sud une diminution de la densité si on 
s’avançait plus près de lui et qu’on trouverait un minimum de densité vers 
la position qu'il occupe. 

» Quelles que soient les causes de cette distribution de la densité, j'attri- 
bue à cette distribution la plus grande part au mouvement qui anime l’en- 
semble de la masse fluide, et elle donne immédiatement l’idée d’une 
circulation à laquelle participent les eaux profondes aussi bien que les 
eaux de surface. 

» Les eaux légères émergent des profondeurs dans la zone équatoriale 
où on les rencontre. Elles s’épanouissent en arrivant à la surface et donnent 
une onde sur chaque pôle. Ces ondes vont dans les hautes latitudes re- 
couvrir les eaux lourdes qui s’y trouvent. À mesure qu’elles s’en approchent 
par un chemin de surface, elles se concentrent et se refroidissent; quand 
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elles y arrivent, elles se trouvent lourdes à leur tour et sombrent dans les 
profondeurs de la mer recouvertes par l'onde qui les suit. Elles continuent 
à graviter vers les pôles par un chemin sous-marin et sont appelées dans 
ces régions tont à la fois par la vitesse acquise et par la légèreté des eaux 
polaires qu’elles viennent soulever. Dans les profondeurs des mers polaires, 
elles fondent le pied des glaces, qui, en fournissant de l’eau douce, dimi- 
nuent leur concentration et les rendent de nouveau légéres. Cette légèreté 
les fait émerger dans les mers polaires avec très-peu de salure et les rappelle 
vers les hautes latitudes où elles se rendent par un chemin de surface, 
afin de recouvrir les eaux lourdes qui s’y trouvent. Mais, chemin faisant, 
elles deviennent lourdes à leur tour et sombrent dans ces hautes latitudes 
pour se rendre vers l’équateur par un chemin sous-marin. 

» Il faut remarquer que, dans cette dernière partie du trajet, elles sont 
douces encore et que c’est surtout leur basse température qui les a fait 
sombrer et qui les maintient dans les profondeurs jusque dans la zone 
d’émersion équatoriale où elles reviennent à la surface sous l’action solaire. 
On conçoit que la douceur relative des eaux profondes les rende très-sen- 
sibles à l’action solaire. 

» Cette circulation, indiquée par la distribution de la densité, donne 
lieu à des mouvements verticaux et horizontaux dont la combinaison avec 
le mouvement diurne de la terre donne l'explication de tous les. grands 
courants qu’on observe à la surface de l'Atlantique, ainsi que de la plupart 
des phénomènes qu’on observe sur cet océan. 

» Elle donne la raison d’être : 1° du grand courant équatorial; 2° de son 
intensité sur la lisière sud des eaux légères; 3° du courant est qui se fait 
souvent sentir sur leur lisière nord ; 4° du courant de la côte septentrionale 
de Guinée; 5° du Gulf-Stream, qui n’est que la chute du bord des eaux 
chaudes et salées qui viennent de l’émersion équatoriale; 6° des courants 
d’eaux froides qui descendent des pôles; 7° de l’existence dans la zone 
équatoriale des eaux froides et peu salées qu’on y rencontre; 8° des eaux 
froides et souvent troubles qu’on rencontre aux environs des îles du cap 
Vert; 9° du courant ouest qui se fait sentir dans ces îles; 10° des eaux 
froides et troubles qu’on rencontre souvent au large de la côte des 
Guyanes; 11° du Prororoca qu’on observe sur cette dernière côte; 12° de 
la faible température des eaux profondes dans les basses latitudes; 13° de la 
haute température des eaux profondes dans les mers polaires ; 14° de la 
distribution de la salure à la surface de l’océan Atlantique, distribution 
très-analogue à celle de la densité. 
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» Ainsi, d’une part, la distribution que me signalent mes observations 
sur la densité nécessite, pour ainsi dire, la circulation que je viens de dé- 
crire, et, d'autre part, l'hypothèse de cette circulation donne l'explication 
de tous les phénomènes observés à la surface de l'Atlantique, auquel j'ai 
borné jusqu'ici mes observations et mes études. » 


TÉRATOLOGIE. — Recherches sur l’inversion des viscères et sur la possibilité 
de sa production artificielle ; par M. Camicce Daresre. 


« L’inversion des viscères est une anomalie fort rare chez l’homme, 
beaucoup plus rare encore chez les mammifères. En dehors de la classe des 
mammiferes, il n'en existait, antérieurement à mes travaux, qu’une seule 
observation, faite par M. de Baër sur un embryon de poule. 

» Mes études d’embryogénie tératologique sur les embryons de poule 
m'ont permis de l’observer très-fréquemment. J'ai pu étudier son mode de 
formation, et, de plus, j'ai pu constater la possibilité de sa production arti- 
ficielle. Les résultats de mes travaux sur ce sujet forment l’objet de la pré- 
sente communication. 

» L’embryon, à son origine, est complétement symétrique, c’est-à-dire 
qu'il peut être partagé en deux moitiés parfaitement symétriques l’une à 
l’autre, par un plan passant suivant l'axe du corps. C’est seulement à un 
certain moment de son évolution que cette symétrie primitive disparaît 
partiellement pour produire l’organisation de l'animal adulte, organisation 
qui présente, en quelques points, une déviation de la symétrie primitive. 
Or cette déviation de la symétrie primitive peut, dans certains cas tout à 
fait exceptionnels, apparaître en sens inverse de l’état normal et déterminer 
alors l’anomalie que l’on désigne sous le nom d’inversion des viscères ou 
d’hétérotoxaxie. 

» Voici ce que mes études m’ont appris sur ce sujet. 

» Les embryogénistes qui ont étudié la formation du cœur et les 
divers états successifs qu’il présente dans l'embryon ont indiqué cet organe 
comme étant d’abord un canal unique situé sur la ligne médiane du corps. 
J'ai constaté que, antérieurement à cette époque, le cœur consiste en deux 
blastèmes complétement séparés, mais qui, dans l’état normal, ne tardent 
pas à se conjoindre sur la ligne médiane pour donner naissance au canal 
unique. Je dis dans l’état normal, car il peut arriver que la disposition pri- 
mitive subsiste, par un fait d’arrêt de développement, et que chacun des 
deux blastèmes cardiaques se développe en un cœur particulier. Ainsi se 
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produisent les embryons à deux cœurs que M. Panum a signalés le pre- 
mier et que j'ai vus fréquemment apparaître dans mes expériences. 

» Ces deux blastèmes cardiaques, primitivement égaux, ne tardent pas 
à se développer inégalement. Dans l’état normal, celui qui est à droite 
quand on regarde l’embryon par sa face dorsale, se développe plus que 
celui qui est à gauche. Il résulte de ce développement inégal des deux 
blastèmes une incurvation du canal cardiaque qui se produit à la droite 
de l’embryon, toujours observé par sa face dorsale. On voit alors le cœur, 
pendant un certain temps, sous la forme d’une anse contractile située à la 
droite de l'embryon. Puis celui-ci, qui était d’abord couché à plat sur le 
jaune, change de position et se retourne de telle façon que sa face latérale 
gauche se mette en contact avec les parois du jaune. 

» Dans l’inversion des viscères tous ces faits se passent dans un ordre 
précisément inverse, Le blastème cardiaque gauche, prenant un plus grand 
développement que le droit, détermine l’inflexion de l’anse cardiaque à la 
gauche de l'embryon; et par suite de cette apparition de l’anse cardiaque 
à gauche, l'embryon se retourne en plaçant sa face latérale droite en con- 
tact avec les parois du jaune. 

» Tel est le fait initial de l’inversion des viscères. Des expériences pour- 
suivies depuis quatre ans m'ont démontré la possibilité de sa production 
artificielle. 

» J'avais observé précédemment que, si, dans la couveuse artificielle qui 
sert à mes expériences, l’œuf est mis en contact avec la source de chaleur 
par un point unique, de telle sorte que ce point ne coïncide pas avec le 
point culminant de l'œuf, celui que vient toujours occuper la cicatricule, 
le blastoderme et l’aire vasculaire se déforment, pendant leur évolution, 
d’une manière caractéristique. Dans l’incubation normale, le blastoderme, 
puis l’aire vasculaire s'étendent autour de l'embryon, qui se forme au centre 
de la cicatricule, en formant un cercle dont la circonférence va toujours 
en s’agrandissant. Au contraire, dans les conditions insolites où je place 
les œufs, le développement du blastoderme et de l'aire vasculaire se fait 
beaucoup plus rapidement entre le point de la cicatricule où se produit 
l'embryon et la source de chaleur, que du côté opposé. Il en résulte que le 
blastoderme et l’aire vasculaire prennent la forme d’ellipses dont l'embryon 
occupe un des foyers. 

» Partant de ces faits, et tenant compte de l'orientation de l'embryon 
dans l’œuf, orientation qui est presque toujours la même, ainsi que M. de 
Baër en a déjà fait la remarque, j'ai pu, il y a quelques années, provoquer 
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ce développement exagéré de certaines parties du blastoderme et de l’aire 
vasculaire tantôt à la droite et tantôt à la gauche de l'embryon, tantôt à son 
extrémité céphalique et tantôt à son extrémité caudale. J'ai déjà signalé 
tous ces faits à l’Académie; mais j'y ajoute aujourd’hui un fait nouveau, 
c’est que l’incurvation de l’anse cardiaque à la gauche de l'embryon, et, 
par conséquent, l’inversion des viscères qui en est la suite, ne se produisent 
que lorsque la région gauche de l’aire vasculaire est plus développée que 
la région droite. L’expérimentateur peut donc produire à volonté l’une des 
conditions qui déterminent l'apparition de l’inversion des viscères, en 
produisant un excès de développement de l'aire vasculaire à la gauche de 
l'embryon. Il suffit pour cela de placer les œufs de telle sorte que leur 
grand axe soit dans une situation oblique par rapport à l’axe des tuyaux 
de chauffe de la couveuse, et que leur pôle aigu soit plus élevé que leur 
pôle obtus. Cette expérience ne réussit d’ailleurs qu’à une condition déjà 
indiquée, c’est que l'orientation de l'embryon dans l’œuf soit l’orientation 
normale : cela arrive presque toujours, mais pas cependant d’une manière 
nécessaire. 

» Toutefois si l'inversion des viscères ne se produit que dans une certaine 
position de l’œuf par rapport aux tuyaux de chauffe, et par conséquent, 
lorsqu'il existe une certaine déformation de l’aire vasculaire, il ne s’ensuit 
pas cependant qu’elle doive se produire nécessairement lorsque cette défor- 
mation existe. J'ai répété depuis quatre ans cette expérience, et elle m'a 
donné des résultats trés-variés : seulement ces résultats ne variaient point 
pour chaque expérience prise en particulier. Ainsi, tantôt presque tous mes 
embryons étaient inverses; tantôt, au contraire, ils présentaient tous l’état 
normal. Ces faits indiquaient donc l’existence d’une condition inconnue, 
venant s'ajouter à celle que j'ai précédemment signalée. 

» J'ai cherché longtemps à déterminer cette condition nouvelle, et j'ai 
fini par reconnaître qu’elle résulte d’un certain abaissement de la tempé- 
rature du milieu où se fait l’incubation. En effet, les expériences qui m'ont 
donné des embryons inverses ont été faites à la fin de l’hiver et au commen- 
cement du printemps. J'ai obtenu également des inversions nombreuses 
au mois d'août 1866; mais il y eut alors à Lille, où je faisais mes expé- 
riences, un abaissement notable de la température qui dura pendant plu- 
sieurs jours. Au contraire, les expériences faites aux mois de juin et de juillet 
ne m'ont donné que des embryons normaux. Cette influence de la tempé- 
rature ambiante sur l’évolution embryonnaire se conçoit très-facilement, 
car, dans ma couveuse artificielle, les œufs n’ont qu’un point de contact 
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avec les tuyaux de chauffe, et ne s’échauffent, par conséquent, que par ce 
seul point, tandis que tout le reste de leur surface est à l’air libre et subit 
directement l’action des variations de la température extérieure. 

» Il me restait, pour compléter ce travail, à déterminer ces températures 
relativement basses qui concourent à la production de l’inversion des vis- 
cères : mais je me trouvais à une époque de l’année où la température de 
l'air rendait ces recherches impossibles. J'ai donc été contraint d’ajourner 
à l’année prochaine cette nouvelle partie de mes études. Tout ce que j'ai 
pu faire, a été de constater que l’inversion ne se produit pas lorsque la 
température ambiante s'élève à 22 degrés et au-dessus. Mais en attendant 
ce complément de mes expériences, qui ne pourra être obtenu que dans 
quelques mois, je puis considérer comme un fait acquis la possibilité de 
produire l’inversion des viscères en combinant l’échauffement de l’œuf par 
un point déterminé de sa surface avec l’action d’une température ambiante 
relativement basse. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur la coloration du peroxyde d’azote. Note de M. Sazer, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« La vapeur du peroxyde d’azote (acide hypoazotique) présente plusieurs 
particularités remarquables. La densité décroît rapidement jusqu’à 43 de- 
grés; puis la décroissance se ralentit pour devenir nulle vers 150 degrés 
(H. Sainte-Claire Deville et Troost). En même temps on observe, comme le 
fit Priestley, que la coloration de la vapeur se fonce de plus en plus : de 
jaune-brun elle devient rouge-brun, puis rouge-noirâtre. 

» On peut se demander si la même cause ne pourrait pas expliquer les 
deux particularités qu’on vient de rappeler. 

» M. Wurtz suppose que la molécule de peroxyde d'azote, à une basse 
température, contient Az?O* = 2", et qu’en s’échauffant elle se dissocie 
graduellement en 2 molécules AzO* occupant chacune 2 volumes (Chimie 
moderne, p. 156). Cette décomposition, inverse de la polymérisation, n’est 
pas sans exemple en chimie : on peut citer le cas de l’acide cyanique, du 
styrolène, etc. 

» En supposant que Az O? et Az? O‘ se dilatent normalement, il est facile 
de calculer la composition d’un mélange de ces deux corps qui offrirait, à 
une température donnée, la densité trouvée pour le peroxyde d'azote. 
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» Soit en effet D cette densité rapportée à celle de l'hydrogène, c’est-à- 
dire le poids du volume de peroxyde d’azote égal à celui de H; soient a et b 
les quantités en poids de AzO? et de Az? O* contenues dans ce volume. 
Comme l'on a £(AzO?)— 23 et £(Az*0*) — 46 pour les densités théo- 
riques de AzO* et Az?O" par rapport à l’hydrogène, on peut établir les 
relations suivantes : 


a+b=D, SNA A6: Sd 


d'où 

a=46—D, b—2D— 46. 
« 
D 
tion en poids de Az O*, calculées d’après les densités expérimentales déter- 
minées avec tant de précision par MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost 
(Comptes rendus, t. LXIV, p. 237). On remarque que les derniers nombres 
sont un peu trop élevés, ce qui correspond à une densité expérimentale un 
peu plus faible que la densité théorique. 


» On trouvera dans le tableau A les valeurs de —; c’est-à-dire la propor- 


» Cela posé, on peut faire le raisonnement suivant. Puisque le peroxyde 
d'azote est incolore à une température à laquelle sa densité de vapeur cor- 
respond vraisemblablement à la formule Az? O0", et qu’il est d'autant plus 
coloré qu’on s'approche davantage de la température à laquelle la conden- 
sation moléculaire correspond à la formule Az O*, supposons que Az? O‘ 
soit incolore et que AZ O? soit coloré, et cherchons les conséquences de 
cette hypothèse. 

» Le tablean À nous servira à établir le tableau B : celui-ci indique la 
longueur x que doit avoir une colonne de vapeur nitreuse à 26°,7 pour 
présenter, selon notre hypothèse, la même coloration qu'une colonne de 
vapeur de longueur constante et égale à l’unité, mais de température va- 
riable. Il est calculé avec la formule 


a P 


MD 3,1214 X 20,267 


dans laquelle P est le poids de l'unité de volume du peroxyde d’azote à 
t degrés. On voit, d’après l'inspection de ce tableau, que la coloration croît 
d’abord rapidement avec la température; qu'elle atteint un maximum 
parce que l'accroissement de coloration spécifique est balancé par le dé- 
croissement de la densité; qu’enfin l'effet de ce décroissement devient pré- 
dominant, de sorte que la coloration décroît elle-même indéfiniment. 

C. R., 1868, 2° Semestre. (T. LXVII, N° 8.) 65 
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| POIDS DU LITRE | PROPORTION COLORATION 
TEMPÉRATURE de en poids de Az O* théorique NOMBRES 
vapeur 


a 17 expérimentaux. 
5 D 3,1214 x 20,26 


3,1214 
2,89" 5 
2,7745 
2 ,4703 
2,1980 
1 ,9768 
1,797 
1 ,6744 
1 ,9092 
1,0141 
1,4519 
1 ,3814 
1 ,3082 


» Ces conséquences de notre hypothèse ont été vérifiées expérimentale- 
ment. Un calorimètre spécial nous à permis de déterminer avec une assez 
grande approximation les valeurs de x : les moyennes des expériences 
figurent dans la dernière colonne du tableau B. Nous avons poussé les expé- 
riences au delà des températures pour lesquelles la densité de vapeur a été 
déterminée par MM. Deville et Troost; nous avons supposé, d’après ces 
savants, que cette densité devient alors normale, 

» Notre appareil se compose de deux prismes à réflexion totale qui en- 
voient la lumiere du zénith à travers deux tubes horizontaux fermés par 
des glaces et placés dans le prolongement l’un de l’autre. Ces tubes con- 
tiennent les vapeurs à la pression atmosphérique; ils sont chauffés au bain 
d’air, et l’un d’eux peut s’allonger et se raccourcir à volonté. Dans l’espace 
qui les sépare on a placé deux autres prismes à réflexion totale qui renvoient 
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les deux faisceaux colorés parallèlement, de facon à former deux images 
tangentes comme dans le saccharimètre. On chauffe graduellement le tube, 
de longueur invariable, et l’on obtient l'égalité de coloration en faisant 
varier la longueur du second tube, qui est maintenu à la température 
de 26°, 7. | 

» On s’est assuré, au préalable, que le principe de compensation adopté 
était applicable; car deux colonnes de vapeur intense, l’une chaude et 
mince, l'autre froide et longue, mais présentant à l'œil la même coloration, 
ont donné le même spectre lorsqu'on a examiné la même image avec un 
spectroscope à vision directe dont les arêtes réfringentes étaient horizon- 
tales. 

» L'examen spectroscopique prouve qu’on ne peut compenser la colo- 
ration d’un colonne de vapeur nitreuse par celle d’une colonne de per- 
oxyde d'azote liquide. Le spectre de celui-ci ne présente pas de raies 
d'absorption, mais seulement un maximum d'intensité lumineuse dans le 
rouge-jaune. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. —Sur la résolution des équations à plusieurs inconnues. 
Note de M. H. Lawurenr, présentée par M. Bertrand. 


« Dans un Mémoire que j’ai présenté l’année dernière à l’Académie des 
Sciences, j'ai montré comment on pouvait représenter, à l’aide d’une inté- 
grale multiple, une fonction bien déterminée des solutions communes à 
plusieurs équations algébriques ou transcendantes. La formule que j'ai 
établie prouve que les solutions communes à plusieurs équations simulta- 
nées (*) sont des fonctions continues monodromes et monogènes des para- 
mètres qui entrent dans ces équations, excepté autour des points pour les- 
quels les équations à résoudre auraient des solutions multiples. Dans ce 
qui va suivre j’admettrai les résultats que je viens d’énoncer. 

» Je vais maintenant montrer comment on peut parvenir à des formules 
beaucoup plus simples que celles que j'ai fait connaître dans mon Mémoire. 

» Soient 


(DRE 0 ne 7.) = 0, UT Ne) 0,7. 


n équations à 2 inconnues, ®, x, L,... désignant des fonctions synectiques 


(*) On suppose que les équations soient mises sous la forme À —0, A désignant une 
fonction monodrome, monogène et finie de toutes les variables qu’elle contient. 
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de x, y,2;... dans le voisinage de la solution (x = &, y =f,2="7,...): 
soit de plus F(x, y, z,...) ou F une fontion synectique dans le voisinage 
des mêmes valeurs de x, y, z,..., je dis que l’on aura 


PRENTEA DU D en s Le Le HILL ENNE AROR 
6) Grvn'r(spn..)= [ff ue) rares à 


Re désignant, conformément à l'usage, le jacobien des fonctions 
CEA 


o, %3 Ÿ,...3 dans la formule (2) les intégrales doivent être prises le long 
de contours fermés décrits autour des points x = &, y =f,z=7y,...et 
ne contenant que ces seules solutions. 

Pour démontrer cette formule, effectuons un changement de variables 
et prenons pour variables indépendantes les fonctions +, y, d,...; en 


d’autres termes, posons 
(3) NOR ESS PP EE M a nee 


D’après la remarque que nous avons faite en commençant, x, y,23,... se- 
ront des fonctions synectiques de 4, 9, w,..., pourvu que l’on ne donne 
pas à 4, », w,... des valeurs qui fassent acquérir aux équations (3) des so- 
lutions multiples, c’est-à-dire pourvu que le jacobien de +, y, b,... ne 
s’annule pas. On sera assuré que cette circonstance ne se présentera pas : 
° si les équations (1) n’ont pas pour solution multiple x = «x, y = f,...; 
2° siu, P,... sont assez voisins de zéro, c’est-à-dire si les contours d’in- 

tégration primitifs sont assez rapprochés de &, £, y,. 
» Après le changement de variables, le second membre de la formule (2) 


du dvdw, . C 
ff UD... ERA AN ZAN 


les nouveaux contours d'intégration étant décrits autour de l’origine. La 


deviendra 


forme de ces contours est du reste arbitraire, ils sont simplement assujettis 
à être petits; on peut les prendre circulaires et poser 


u= rent, = r env... 


l'intégrale cherchée devient alors 


(ff Tee Fa ps 3,..)d6, d0,.…: 


et comme 7,,/,,... sont arbitraires, on peut les prendre égaux à zéro; 
mais alors F(x, y,2,...) devient F(a, f,7y,...), et l'expression précé- 
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denite se réduit à 


(arV—1)"F CRTC ATEN 


ce qu’il fallait démontrer. 
» On peut appliquer la formule (2) au développement en série des solu- 
tions des équations 
x — s9(æ, 7)= 0, 


M LOT 7) E0: 


» Soit F(x, y) une fonction bien déterminée de x et y, et nous ferons 
sur ® et 4 la même hypothèse que sur F. On aura, en vertu de la for- 


mule (2), 
(4) —47F (x, B 8) = FFE y HSE ( oz Ve) p F(x,y)dxdy; 


Von A0 De À 


la quantité soumise à l'intégration pourra se développer suivant les puis- 
sances ascendantes de s et de #, pourvu qu'il soit possible, et tant qu'il 
sera posible, de trouver pour x et y des contours à l’intérieur et le long 
desquels on ait 


(5) mod. #<1, mod. © L<i, 


contenant à leur intérieur la solution x = &, y = f, et comme le dévelop- 
pement a lieu pour des valeurs infiniment petites de s et #, les solutions x 
et $ sont celles qui se réduisent à zéro pour s = 0, {= 0. La formule (4) 
peut s’écrire 


— 4T°F (a, f) 
A pr pi pr péblth ay p bi (ed pd) 


si l’on fait alors nsage de la formule connue 


PA siti ! 
le coefficient de ji devient 


ne hr? id di+i ATES: Le di+i—1 ip Ep 
dx! : _ dxi-tdyi dx dx did" dy 
se di+i-2 Box Qt de dy de dy F 
dx dyi=" 19 dx dy dy dx Le 0 ME 0: 
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On trouve ainsi, en ramenant tout à une même caractéristique différen- 
ns 


F(c, 
s'ti dixi-1 do dF ddr RAGE 
dm PAS EP Dents LIVE TS AN 
“ su le idyi= (ie Ÿ dy dx AIR Ÿ dx dy FM L Pr) Ts 


Cette formule aura lieu tant que le second membre sera convergent. En 
effet, les deux membres seront des fonctions synectiques de s et de £ égales 
pour s = 0, {—0, et, dans le voisinage de ces valeurs, elles seront donc 
égales tant qu’elles resteront synectiques. Or F(«, B) cesse d’être synectique 
seulement lorsque s et £ passent par des valeurs qui rendent x et f solu- 
tions multiples, et alors le développement a perdu sa convergence, puisqu'il 
n’est plus possible de satisfaire aux équations (5). » 


CORRESPONDANCE. 


M. re Présibenr présente, au nom de M. l’abbé Moigno, sa traduction 
d’un ouvrage de M. Tyndall intitulé : « Faraday inventeur ». 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique la dépêche télégraphique sui- 
vante de M. Janssen, envoyé pour observer l’éclipse totale de Soleil 
« Éclipse observée, protubérances, spectre très-remarquables et inatten- 
dus, protubérances de nature gazeuse (1). 


A la suite de cette communication, M. Marmeu donne à l’Académie 
l'extrait d’une Lettre du 22 juillet écrite de Madras par M. Janssen à 
M. Delaunary : 


À son arrivée à Madras, M. Janssen s’est mis en rapport avec les au- 
torités locales qui l’ont parfaitement accueilli, grâce au caractère de sa 
mission et aux puissantes recommandations qui lui avaient été remises à 
Londres avant son départ. Il s’est empressé de prendre des renseignements 
sur les deux stations entre lesquelles il devait choisir celle qui lui paraïîtrait 
la plus favorable à l'observation de l’éclipse de Soleil. Tous les avis, dit-il, 
s'accordent à donner à Guntur un peu plus de chances de succes qu’à Ma- 


(1) Eclipse observed, Protuberances, Spectrum very remarkable and inexpected, Protube- 
rances gaseous nature. 
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sulipatam, qui est un port de mer où les brumes seraient bien plus à 
craindre. » 


M. re SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance un opuscule en italien de M. Zantedeschi intitulé : « Des 
caractères de la trombe terrestre survenue dans le Frioul le 28 juillet 


1867 », 


M. Decaisne présente, au nom de l’auteur, M. Baulier, le tome 1° d’un 
ouvrage intitulé : « Flores partielles de la France comparées » et fait con- 
naître en quelques mots le plan et le contenu de cet ouvrage. : 


Le Cuer DE LA RECHERCHE GÉOLOGIQUE DE LA SuÈnE adresse, pour la Biblio- 
thèque de l’Institut, un ouvrage de M. le professeur 4. Erdmann, publié 
aux frais de l'État et ayant pour titre : « Exposé des formations quater- 
naires de la Suède », accompagné de cartes. 


EMBRYOGÉNIE. — ÎNote sur la formation primitive de l’ovule; 
par M. C. Davane. 


« Dans le Compte rendu de la séance de l’Académie des Sciences du 
10 août se trouve une Note de M. Pérez sur la formation de l’œuf. 

» Dans cette Note, l’auteur rapporte des recherches nouvelles à l'appui 
d’une théorie sur la formation primitive de l’ovule, théorie qui diffère no- 
tablement, dit-il, de celles qui ont été émises jusqu'alors et qu’il a exposée 
ailleurs. Cette manière de dire laisse entendre que M. Pérez est l’auteur 
exclusif de la théorie dont il parle. Cependant tout ce qu’il y a d’essentiel 
dans sa Note sur la formation primitive de l’ovule, à savoir : l'existence du 
noyau avec la membrane vitelline et l'absence du vitellus dans la première 
période de formation, l'apparition du vitellus par-intussusception et non 
par juxtaposition, la démonstration de ces faits par l’endosmose, la simili- 
tude de formation dans l’ovule mâle et l’ovule femelle, se trouvent dans mon 
Mémoire sur l’Anguillule de la Nielle, Mémoire auquel l’Académie des Sciences 
a décerné un prix de physiologie expérimentale en 1856. 

» L'Académie me permettra, j'espère, de placer sous ses yeux quelques- 
uns des passages de mon Mémoire qui prouvent ce que j'avance ici : 

» L’extrémité postérieure de l'ovaire, terminée en cul-de-sac, contient 
» une masse de matière incolore qui parait formée de noyaux de cellule 
» très-rapprochés les uns des autres et plongés dans une substance sarco- 
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dique peu abondante... Lorsque l’on examine cette substance de l’extré- 
mité du cul-de-sac de l'ovaire, qu’on a préalablement dilacéré dans une 
goutte d’eau, ou voit, au bout de quelques minutes, que chacun des 
noyaux est entouré d’une mince pellicule qui s’écarte de plus en plus, et 
l’on reconnait que cette mince pellicule, d’abord très-rapprochée du 
noyau ou en contact avec lui, s’en sépare par un effet d’endosmose 
(fig. 7, A). Dans cette condition, la substance renfermée dans l’extré- 
mité de l'ovaire paraît entièrement composée de cellules qui offrent un 
noyau avec son nucléole, une paroi d’une minceur extrême et point de 
contenu. Si l’on examine de la même manière la substance qui se trouve 
dans l'ovaire à une petite distance de son extrémité, en un point où l’on 
aperçoit déjà dans la masse quelques granulations moléculaires, le même 
effet d’endosmose montre encore un amas de noyaux entourés d’une 
mince paroi de cellule; mais cette fois on reconnait entre la paroi et le 
noyau quelques granulations moléculaires, premiers éléments du vitellus. 
Plus loin encore... » 

» Après avoir exposé toute l’évolution de l'œuf, je résume en disant : «Si 
l’on considère l’œuf depuis sa première apparition jusqu’à la formation 
de l'embryon, on le voit formé d’abord d’une simple cellule. La vésicule, 
la tache germinative de cette cellule, ou œuf primitif, et la membrane 
vitelline ne diffèrent nullement, par leurs caractères physiques, d’un 
noyau, d’un nucléole et d’une paroi de cellule ordinaire. Dans quel 
ordre ces diverses parties se sont-elles formées? Le noyau a-t-il préexisté 
à la paroi? C’est ce que l’on ne peut reconnaître; mais ce que l’on recon- 
nait avec évidence, c’est que la paroi, c’est-à-dire la membrane vitel- 
line, préexiste au vitellus. En suivant dans son trajet à travers le tube 
génital cette cellule sans contenu (l’ovule primitif), on ne tardera pas à 
reconnaitre dans son intérieur un petit nombre de granulations élémen- 
taires semblables à celles que l’on voit dans une cellule quelconque de- 
venue graisseuse, et, sans doute, la pénétration ou la formation des gra- 
uulations vitellines dans l’ovule s’opère par le même procédé que celui 
par lequel les granulations élémentaires se forment dans les cellules qui 
deviennent graisseuses. Ces granulations, en s’accumulant sous la paroi 
de la cellule ou de l’ovule, en changent complétement l’aspect primitif, 
et il arrive un moment où ce n’est plus que par une vue de l'esprit que 
l'ovule peut être considéré comme une cellule... » (Mémoire sur l’An- 


quillule du blé niellé, p. 28-31 et PL. III, et Mém. Soc. Biologie, 1856, 
p. 221-223.) 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Lettre de M. Favcère à M. Élie de Beaumont, 
relative aux dernières observations de M. Chasles. 


« Je viens de lire, dans le Compte rendu de votre dernière séance, les 
observations qu’a provoquées, de la part de votre savant confrère M. Chasies, 
le Mémoire que j'ai eu l'honneur d'offrir à l’Académie le 10 de ce mois. 

» Une seule de ces observations me paraît exiger une réponse. Il s’agit 
de l'écriture de Madame Perier, sœur de Pascal, et du fac-simile que j'en 
ai donné d’après le manuscrit des Pensées qui est conservé à la Bibliothèque 
Impériale. « M. Faugère, dit M. Chasles, ne connaît pas une seule Lettre de 
» Madame Perier, Et sur quoi se fonde-t-il pour présenter comme étant 
» de son écriture les deux passages du manuscrit des Pensées et les opposer 
» aux Lettres que je possède ? » 

» L’assertion émise ici par M. Chasles n’est qu’une supposition erronée. 
Tous ceux qui se sont occupés avec quelque soin de ce qui touche à la 
biographie de Pascal savent qu’il y a à la Bibliothèque de l’Arsenal, parmi 
les manuscrits d’'Arnauld de Pomponne, une fort longue Lettre autographe 
de Madame Perier. Un Membre de l’Institut, M. Monmerqué, l’a publiée 
en 1828 et en a même donné un extrait en fac-simile dans un opuscule bien 
connu, intitulé : Les Carrosses à cing sols ou les Omnibus du xvn° siècle. C'est 
évidemment à ce fac-simile que le faussaire a emprunté une des deux signa- 
tures attribuées par lui à Madame Perier. 

» Or l'écriture de la Lettre conservée à la Bibliothèque Impériale est 
absolument identique avec celle du cahier que je possède et avec les deux 
passages du manuscrit des Pensées dont j'ai donné le fac-simile. C'est ce que 
j'avais oublié de dire dans mon Mémoire, et je m’empresse de réparer cette 
omission. 

» Je n'ai pas à m’arrêter aux autres observations de M. Chasles : elles 
attestent de nouveau, ce qui n’avait plus besoin d’être démontré, sa foi per- 
sistante dans l'authenticité de ses documents. C’est son affaire, après tout, 
et non pas la mienne. En publiant ma Défense de Pascal, qui est en même 
temps celle de tant d'hommes illustres, j'ai cruremplir un devoir vis-à-vis 
de tous ceux qui, avant d'arrêter leur opinion, veulent connaître la vérité 
et se donnent la peine de la chercher : c’est pour eux que j'ai écrit; c’est à 
eux seuls qu'il appartient de juger si j'ai, comme je le pense, suffisamment 
satisfait à la tâche que je m'étais imposée, » 


CO. R., 1868, 22 Semestre. (T. LX VII, N° 8.) 66 
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MÉTÉOROLOGIE. — Les météores d'août. Lettre de M. Cnapgras-CouLvier- 
GRravier. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie le résultat de 
nos observations d'étoiles filantes durant les nuits des 9, 10 et 11 août de 
cette année. Comme les années précédentes, nons avons pu constater que 
le maximum d'août, contrairement à celui de novembre, ne se présentait 
pas d’une manière instantanée; car, depuis le 15 juillet, le nombre horaire 
moyen à minuit a toujours été en augmentant jusqu’au 10 août, pour dimi- 
nuer ensuite régulièrement jusqu’à ce jour. 

» Pour les trois nuits qui composent véritablement ce maximum, nous 
avons obtenu les quantités numériques suivantes : le 9, le nombre horaire 
moyen, ramené à minuit et corrigé de l'influence de la Lune et des nuages, 
a donné 20 étoiles 7 dixièmes d'étoile; le 10, 52,4; le 11, 25,7, pour 
descendre à 17,7 dès le 12. Le nombre horaire moyen des trois nuits a 
donc été de 32 étoiles 9 dixièmes, ce qui donne, sur l’année dernière, une 
diminution de 4 étoiles 5 dixièmes d’étoile. 

» En comparant ce résultat à celui obtenu les années précédentes, on 
voit que, depuis 1848, sauf quelques légères oscillations, le phénomène 
va toujours en diminuant. Il est donc très-important pour la science que 
ces observations soient suivies avec régularité, afin d'arriver à déterminer, 
comme pour le phénomene de novembre, une période réelle et de recher- 
cher la cause de cet amoindrissement. 

» Malgré la grande difficulté que présentait l'observation, difficulté 
résultant d’un ciel nuageux et de la présence de la Lune; malgré la dimi- 
nution du phénomène, cette apparition n’en a pas été moins brillante, 
puisque, sur 237 météores observés pendant la nuit du ro, nous en avons 
noté 113 de 1"°, 2° et 3° grandeur, et seulement 42 de 6° taille, parmi les- 
quels 49 étaient accompagnés de belles trainées. 

» Nous avons enregistré également 2 globes filants ou bolides de 3° gran- 
deur, dont l’un, apparu à 11° 27%, a présenté des particularités exception- 
nelles. Animée d’un mouvement de translation très-lent, la matière dont il 
était formé, au lieu de présenter comme toujours une forme sphérique aux 
contours vaporeux, semblait tourmentée et rencontrer une résistance assez 
grande pour lui faire subir durant sa trajectoire diverses transformations, 
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et finalement lui donner l’aspect d’un projectile conique présentant son 
sommet en arrière et duquel s’échappaient un grand nombre de petites 
étincelles rougeâtres s’interposant entre le bolide lui-même et sa trainée, 
d'une blancheur remarquable. J'ajouterai que ce globe ne marchait pas 
dans le sens général du courant météorique. 

» Cette observation est venue pleinement confirmer les lois de la va- 
riation horaire et la marche de l'E. à l'O. de la direction moyenne des 
étoiles filantes. En effet, au soir, cette résultante se trouvait à 54°41/+N, 
à minuit à 81°7 + N; enfin, au matin, à 82°21/+ N. 

» Le moment du maximum a été, entre minuit et 1 heure, à raison de 
1 étoile 3 dixièmes d'étoile par minute. 

» Je joins à cette communication une carte représentant l’aspect du phé- 
nomène pendant la nuit du 10 au 11 août. Cette carte fait voir que, comme 
toujours, les météores apparaissent dans la partie du ciel diamétralement 
opposée à celle d’où ils viennent, et vérifie ce résultat, que j'ai fait con- 
naître en 1864, que le point de radiation qu'on attribue aux météores 
d'août est identiquement le même à toutes les époques de l’année, et se 
trouve aux environs du zénith en un point ou carrefour où viennent se 
croiser toutes les trajectoires prolongées en arrière et indéfiniment. » 


M. Lranpier adresse une Note sur le maximum des étoiles filantes du 
mois d'août. 


Un Mémoire de M. Sycraxko intitulé : « Le courant galvanique contre 
les ulcères », présenté à l’Académie dans sa séance du 17 février 1868 et 
soumis à l'examen d’une Commission composée de MM. CI. Bernard et 
Ed. Becquerel, est renvoyé à la Commission pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie. 


M. Deraurir adresse une Note sur quatre nouvelles piles électriques. 


M. Exexrez adresse le dessin d’un cadran solaire de son invention, qui 
peut se placer dans tous les pays du monde et donner l'heure et toutes ses 
fractions par cinq minutes. 

Ce travail est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Mathieu et Faye. 


M. Taccoxe-Gazzuca adresse un exemplaire de son ouvrage ayant pour 
titre : « Essai d'esthétique ». 


( oo ) 
M. Amgroise demande que la Commission chargée d'examiner son tra- 
vail sur la vision, veuille bien faire son Rapport. 
(Renvoi à la Commission.) 


M. L. Huco demande et obtient l'autorisation de retirer un paquet 
cacheté qu’il a déposé il y a deux ans. 


La séance est levée à 5 heures. É DHTE. 
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